L'ORPHEE DE GLUCK 


AU THEATRE LYIUQLE 


Au mois de novcmbre 1859, M. Carvalho, direcleur du 
Theatre-Lyrique, a osd entreprendre de remetlre en scene YQr- 
pliee de Gluck, et a obteuu par ce coup d'audace uu des plus 
grands succes dqnt nous ayons ete temoins. II fallait elre hardi, 
en eflet, et pariaitement convaiucu que le beau est beau pour 
braver les preventions des esprits fri voles, les prejuges des rou- 
tiniers qui de Unites parts s'elevaient contre sa tentative, li 
fallait aussi fermer Toreille aux recriminations des gens inle- 
resses a se m on tier bosliles a la resurrection des chefs-d'oeuvre 
qu'il suffit de montrer pour laire etablir par le public intelli- 
gent d'ecrasantes comparisons. Bieu plus, il fallait avec des 
ressources bornees arriver a une de ces executions fideles, ani- 
mecs, vivantes, faute desquelles taut et tsuit de magniliques 
productions sent trop sou vent calomniees, defigurees, anean- 
ties. 

A Paris, quaud on le veut bien et qu on salt choisir, on 
trouve aisement a former uu excellent orchesire, un clioeur 
satisfaisant, une collection de demi-chanteurs pour remplir pas- 
sablement les demi-roles daus nn opera ; niais s'il s'agit dc 
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s'assurer dun artiste de premier ordre pour une deces grandes 
figures qui ne supportent rien d'iucomplet ni de mesquindans 
leur reproduction, la difliculte est presque I on jours iusurmon- 
table. Orphee est de celles-la. Oil trouver le tenor reuuissant 
les qualiles speciales que la representation de ce personnage 
exige : connaissauce profonde de la mu>ique, habikledans le 
chant large; possession complete du style simple et severe; 
organe puissant et noble ; profonde sensibilite, expression du 
visage, beaute et nalurel du gesle; enlin comprehension par- 
lake et par suite amour raisonne de Tceuvre de Gluck? Heu- 
rcuscmeiiL le direcleur du Theatre- Lyrique savait que le role 
d 'Orphee fut ecrit dans I'origine pour une voix de contralto, il 
comprit qu'en le faisaut accepter a niadame Viardot il assurait 
le su&es de son entreprise. II y parviut. Dne fois sur du con- 
cours de la graude artiste, il fit entreprendre pour la partition 
un travail special que nous allons indiquer. 

VOrfeo ed Euridice, azione theatrale per la musica, del 
signor cavaliere Crislofano Gluck, fut d'ubord un opera en trois 
acles fori courts, dont le texle ilalien avail ete ecrit par Calza- 
bigi. II fut rcpresente pour la premiere fois a Vienne, en 1764, 
bientdt a pies a Parme, puis sur une foule d'autres theatres 
dlta lie. 

A Vienne, les roles etaient ainsi distribute : 

Orfeo, signor Gaet mo Guadagni (contralto castrat) ; 

Eurydice, signoraMarianna Bianchi; 

Ainore, signora Lucia Clavarau. 

On a meme conserve le nom du maitre des ballets, Gasparo 
Angiolini, et celui du metteur en sc&ne, Maria Quaglio. 

Plus tard, Gluck, etant venu en France pour reproduire 
Orphee sur la scene de l'Academie royale de musique, fit tra- 
duire le libretto de Galzabigi par M. Molines, transposa ou fit 
transposer le role principal pour la voix de haute-contre (tenor 
haut) du c ban leur Legros, ajouta beaucoup de morceaux nou- 
veaux a sa partition, et fitsubir auxanciens une foule demodi- 
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fications importantes. Parmi les morceaux nouveaux, nous 
signalerons seulement le premier air de I' Amour : 

Si les doux accords de (a lyre; 

celui d'Eurydice avec choeur : 

Get asile aimable et Lranquille; 

l'air de bravoure qu'il introduisil a la fin du premier acte : 

L'espoir renait dang mon ante; 

Tair pantomime pour flute seule dans la premiere scene des 
champs El ysees, et plusieurs airs de ballet fort developpes. 

En outre, il ajouta six mesures au premier chant d'Orphee, 
dans la scene infernale, trois au second, trois a la peroraison 
de Fair : Che faro senza Euridice, » une seule au choeur des 
ombres heureuses : « Torna o bella al tuo consorte. » (II 
s'apergut Fort tard que 1'absence de celte mesure detruisait la 
regularity dela phrase finale). II rcinstrumenla presque de fond 
en comhle la delicieuse symphouie descriptive qui sert d'accom- 
pagnement au chant d'Orphee a son entree dans les champs 
Elyseens ; 

Che puro ciel! che chiaro sol! 

supprima plus de quarante mesures dans le recitalif qui com- 
mence le troisieme acte el en refit entitlement un second. 

Ces remaniements, et quelques-uns que je neglige d'indiquer 
ici* etaient tous a 1'avantage de la partition. Malheureusement 
d'autres corrections furent faites, peut-etre par une main etrau_ 
g«re f qui mutileretit certains passages de la plus barbare fagon. 
Ces mutilations out ele conservees dans la partition franchise 
gravee, et toujours reproduites aux executions d'Orphee que 
j'ai enlenduessi souvenl a FOpera, de 1825 a 1850. 11 y avait, 
h 1'epoque oft Gluck eorivi* VOrfeo a Vienne, un instrument a 
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vent dont on se sert encore aujourd'hui dans quelques eglises 
d'AHemagne pour accompagner les chorals, et qu'il nommc 
cornetto. II est en bois, perce de trous, et se joue avec une em- 
bouchure de cuivre ou de corne semblable a l'embouchure de 

la trompette. 

Dans la ceremonie religieuse funebre qui se fait aiitour du 
tombeau d'Eurydice, au premier acte d'Orfeo, Gluek adjoignit 
le cornetto aux trois trombones pour accompagner les quatre 
parties du chceur. Le cornetto, n'elant pas connu a l'Opera de 
Paris, Tut plus tard supprime sans etrc rem place par un autre 
instrument, et les soprani du choeur, dont il suit le dessin h 
l'unisson dans la partition ilalicnne, fur en J ainsi prives de leur 
doublure instrumentale. Dans la troisieme strophe de la romance 
du premier acte : 

P tango il mio ben cost, 

Tauteur a introduit deux cors anglais. L'orcheslre de FOpera 
li ancais n'en possedant pas, les cors anglais furent remplaces 
par deux clarinettes. 

Aux voix de contralto, d'un si heureux eflfet dans les chcBurs, 
et que Gluck employa dans Qrfeo, comme tous les maitres ita- 
liens et allemands, on substitua a Paris les voix criardes de 
haute-contre. Bien plus, dans le choeur des champs Elysees : 

Viens dans ce sejour paisible, 

au passage des coryphees chantant : 

Eurydice va pa rait re 

si bien £crit dans la partition italieune, cette partife de haute" 
contre fut modifiee, sans quoit puisse concevoir pdurquoi$ de 
tnauiere a produire quatre fois la iaute d'harmonie la plus 
plate qui se puisse com me tire. 
Quant aux fautes de gravure ex is taut dans Ics deux parti- 
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lions, l'italienne et la fraucaise, aux indications essentiellcs 
omises, aux nuances mal placees, je n en linirais pas de les 
signaler. 

Gluck semble avoir et6 d'une paresse extreme, et fort peu 
soucieux de rediger, non-seulement avec la correction harmo- 
nique digne d'un maitre, mais meme avec le soin d'un bon 
copiste, scs plus belies compositions. Souvent, pour ne pas se 
dormer la peine d'ecrire la pai tie de 1'aJlo de 1'orchestre, il 
Tindique par ces mots : « col basso, » sans prendre garde que 
par suilede cetteindicalion la partie d'altoqui se Irouve a la 
double octave baule des basses va monler au-dessus des pre- 
miers violons. En quelques endroits, dans le dernier cbceur des 
ombres heureuses, par exemple, il a meme ecrit en loutes 
notes cette partie trop haul et de facpn a prod ui re des octaves 
entre les deux parties extremes de I'harmonie ; faute d'enfant 
qu'on eslaussisurpris qu'afflige de trouver la. 

Enfln des trombones furent ajoutes par Tun des anciens chefs 
d'orchestre de 1' Opera dans certaines parties de la scene des 
eufers ou l'auleur n'en avail pas mis, ce qui affaiblissait neces- 
sairement l'eifet de leur intervention dans la fameuse reponse 
des demons (Non ! ) ou le compositeur a voulu les faire en- 
tendre. 

On concoit mainlenant le genre de travail qu'il a fallu fairc 
pour remeltre cet ouvrage en ordre, approprier a la voix de 
contralto les recitatife et airs nouveaux ajoutes par Gluck au 
role principal, lors de sa transformation en Orphee tenor, oler 
les trombones ajoutes par un inconnu, et remplacer par un 
cornet moderne en cuivre le Cornell o en bois dont personne ne 
joue a Paris, et qui double les soprani du choeur en marchant 
avec le groupe des trombones au premier acte et au second. 

De plus on a corrigS dans le livret quelques vers de If. Mo- 
Jines, dont la niaiserie paraissait dangereuse et inacceptable 
meme par un publie accoutume au style des Holines de notre 
temps. 
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Pouvait-on, par exemple, laisser dire a Eurydice, qui vent 
absolument se faire regarder par son epoux : 

Contents mon envie I 

et quelques autres gentillesses semblables?. . , 

Aprescelong preambule, necessaire peut-etre, noussommes 
plus a Taise pour parler de YOrphee de Gluck et de la fagon 
dont il a ete remis en scene au Theatre-Lyrique. 

M. Jauin l'ecrivait dernierement : « Nous ne reprenons pas 
les chefs-d'oeuvre, ce sont les chefs-d'oeuvre qui nous repren- 
nent. » 

En efiet, voila qu Orphee nous a repris, nous tous qui som- 
mes de bonne prise. Quant aux autres, quant a ces Polonius 
qui trouvent tout trop long et a qui il faul un conte grivois ou 
quelquesale parodie pour les tenir eveilles, aucun chef-d'oeuvre 
ne voudraitd "eux, et Orphee n'aurait garde de les reprendre. 

On sait cela, et pourtant on sent son coeur se serrer en ecou- 
lant les opinions diverses emises par la foule toutes les fois 
qu'une production importante de l'art est soumise a son juge- 
ment. On sent son coeur se soulever, surtout si f apres de nobles 
emotions, on entend disculer le prod u it probable en gros sous 
de 1'oenvre qui les a causees, et repeter autour de soi cette 
phrase infame : « Cela fera-t-il de Targent? » 

Mais n'abordons pas ces questions de lucre et de trafic aux- 
quelles on ramene tout aujourd'hui, laissons-nous aller fran- 
chement aux choses qui nous prtnnent par les entrailles, et 
ne nous donnons pas de la peine pour nous empicher d 1 avoir 
du plaisir. Qifest-ce que le genie? qu'est-ce que la gloire? 
qu est-ce que le beau? Je nesais, et ni vous, monsieur, ni vous, 
madame, ne le savez mieux que moi. Seuletnent il me semble 
que si un artiste a pu produireuneceuvre capable de faire naitre 
en tous lemps des sentiments eleves, de belles passions dans le 
coeur d'une certaine classe d'hommes que nous croyons, par la 
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delicatesse de leurs organes et la culture de lew esprit, supe- 
rieursaux autres hommes, il me semble, dis-je t que cet artiste a 
du genie, qu'il merile la gloire, qu'il a produit du beau. Tel fut 
Gluck. Sou Orphee est presquecentenaire, et apres unsiecle de- 
volutions, de revolutions, d'agitations diverses dans Tart et dans 
tout, cette oeuvre a profondement attendri et char me le public du 
Theatre-Lyrique. Qu'importe, apres ccla, 1'opinion des gens a 
qui il faut, comme au Polonius de Shakspeare, un conte 
gyivois pour les empecher de s'endormir... Les affections et 
les passions d'art sont comme I'amour : tm aime parce qu'on 
aime, et sans tenir le moindre compte des consequences plus 
on moins funestes de I'amour. 

Oui, 1' immense majorite des auditeurs, a la premiere repre- 
sentation d' Orphee, aeprouve une admiration sincere pour tant 
de traits de genie repandus dans celte ancienne partition. On a 
trouve les choeurs de Introduction d un caraclere sombre par- 
faitement motive par le drame, et constamment emouvants, par 
la lenleur meme de leur rhythmc et la solennite triste de Ieur 
melodie. Ce cri douloureux d'Orphee « Eurydice! » jet6 par 
intervalles au milieu des lamentations du choeur, est admirable, 
disait-on de toutes parts. Lamusique de la romance : 

Objet de mon amour, 
Je te demande au jour 
Avant 1'aurore, 

est une digne traduction des vers de Virgile : 

Te ditlcis canjux, te solo in littore secum, 
Te veniente die, te decedente canebal. 

Les recilalifs dont les deux strophes de ce morceau sont pre- 
cedees et suivies ont une verite d'accent et une elegance de 
formes tres-rares; l'orchestre lointain, place dans la coulisse et 
repetant en echo la fin de chaque phrase du poete eplore, en 
augmente encore le charme douloureux. Le premier air de 


A TRAVERS CHANTS. 115 

I' Amour a une cerlaine grace malicieuse comme celle que Ton 
prete au dieu tie Paphos; le second contient beaucoup de for- 
mules de mauvais gout et qui out en consequence vieilli, L'air 
de bravoure a vieilli bien plus encore. Au reste, batons-nous de 
dire qu'il n'est pas de Gluck. Ge moreen u, dont la presence 
dans la partition d'Orphee est inexplicable, est tire d'un opera 
de Tancrede, d'un maitre ilalien nomme Bertoni. Nous en par- 
lerons lout & f lieu re. 

Dans Facte des Enfers, Tintroduclion instru men tale, l'air 
pantomime des Furies, le choeur des Demons, mena cants 
d'abord et peu a peu touches, domples par le chant d'Orphee, 
les dechirantes et pourlant melodieuses supplications de celui-ci, 
tout est sublime. 

Et quelle merveille que la musique des champs Elysees ! ces 
harmonies vaporeuses, ces melodies melancoliques comme le 
bonheur, cette instrumentation douce et faible donnant si bien 
l'idee de la paix infinie ! . . . tout eel a car esse et fascine. On se 
prend a detester les sensations grossieres de la vie, a desirer de 
mourir pour entendre elernellement ce divin murmure. 

Quede gens, qtii rougissent de laisser voir leur emotion, ont 
verse des larmes, en depit de leurs efforts pour les contenir, 
au dernier choeur de cet acte : 

Pres da tendre objet qu'on aime, 

au suave monologue d'Orphee decrivant le sejour bienheu- 
reux : 

Quel nouveau ciel pare ces lieux! 

Enfiu le duo plein d'une agitation desesperee, l'accent tragique 
du grand air d'Eurydice, le theme m&lodieux de celui d'Or- 
ph£e : 

J'ai perdu mon Euridice... 

entrecoupe de mouvements lents episodiques de la plus poi- 
gnante expression, et le court mais admirable largo : 
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Oui, jc le suis, cher objet de ma foi. 

ou se recommit si Lien le sentiment de joie extatique de Tamaal 
qui va mourir pour rejoindre son aimee, ont paru couronner 
dignement ce beau poeme antique que Gluck nous a iegue, et 
dont qualre-vingt-quinze annees n'ont altere ni la force ex- 
pressive ni la grace. Je crois avoir dit tout a Fheure qu'on 
n'avait louche a Instrumentation qu'afin de la rendre absolu- 
ment telle qne Gluck I'a composee. 

Mademoiselle Marimon est gracieuse dans le role del'Amour 
elle laisse voir de temps en temps un desir de ralentir les mou- 
vements contre lequel nous l'engageons a se tenir en garde. II 
ne faut pas oublier que son personnage est le dieu aile de 
Paphos et de Gnide, et non la deesse de la sagesse. 

On afaitrepeter a mademoiselle Moreau (POmbre heureuse) 
Pair avec choeur 1 : « Cet asile aimable et tranquille, » qui 
exige un soprano aigu, et qu'elle a purementchante. Mademoi- 
selle Sax met beaucoup d energie, un peu trop meme, dans le 
r61e de Pamante d'Orphee. Eurydice est une jeune femme 
douce, timide, et son chant ne comportc guere les grands eclats 
de voix; mademoiselle Sax & fort bien dit loutefois son air : 
«< Fortune ennemie. » 

Pour parler maintenant de madame Viardot, c'est toute une 
etude a faire. Son talent est si complet, si varie, il touche a tant 
de points de Part, il reunit a lant de science une si eutrainante 
spontan6ite, qu'il produit a la fois 1 etonnement et Femolion; 
il frappe et attendrit; il impose et persuade. Sa voix, d'une 
eteudue exceptioimelle, est an service de la plus savante voca- 
lisation et d'un art de phraser le chant large dont les exemples 
sont bien rares aujourd'hui. Elle reunit a une verve indomp- 
lable, entrainante, d spoliqne, une seiiaibilite profonde et des 
facuites presque deplorables pour exprimer les immenses dou- 
leurs. Son geste est sobre, noble aulant que vrai, et Pexpres- 

1 Cet air, dans la partition, apparlient au role d'Eurydicc. 
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siou (lis son visage, loujouis si puissante, Test plus encore dans 
les scenes muetles que dans celles oil elle doit renforcer l'accen- 
luation du chant. 

Au debut du premier acle d'Orphee, ses poses aupres du 
tombeau d'Eurydice rap pel lent cellrs de cerlains personnages 
des paysages de Poussin, ou plutot certains bas-reliefs que 
Ponssin prit pour model es. Le coslume viril antique, d'ailleurs, 
lui sied on ne peut mieux. 

Madame Viardot, a partir de son premier r^citatif : 

• 

Aux manes sacres d'Eurydice 
Rendez les supremes honneurs, 
Et couvrcz son tombeau de fleurs, 

s'est emparee de 1'auditoire. Chaque mof, chaque note por- 
taient. La grande et belle melodie, « Objet de mon amour, » 
dite avec une largeur de style incomparable et fine profonde 
douleur calme, a plusieurs fois ete interrompue par les excla- 
mations echappees aux auditeurs les plus impressionnables. 
Rien de plus gracieux que son geste, de plus touchant que sa 
voix, lorsqu'elle se tourne vers le fond de la scene, conlemple 
les arbres du bois sacre et dit : 

Sur ces troncs depouilles de l'ecorce naissante 
On lit ce mot, grave par une~ main tremblanle : 

Voila Telegie, voila l'idylle antique, e'est Theocrile, e'est 
Virgile. 

Mais a ce cri : 

Implacables tyrans, j'irai vous la ravir ! 

tout change, la reverie et la douleur cedent la place a Ten- 
thousiasme et a la passion. Orphee saisit sa lyre, il va descendre 
aux enfers ; 

Les monstres du Tenare ne l'epotivantent pas. 

il ramenera Eurydice. Dire ce que madame Viardot a fait de 

7. 
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cetair de bravoure est a peu pros impossible. On ne soage pas, 
en l'ecoutant, au style du morceau. On est saisi, entraine par 
ce torrent de vocalisations impetueuses motiveespar la situation. 

On sait comment madame Viardot chante la scene des enfers; 
elle Fa exeeutee souvent a Londres et k Paris. Jamais pourtant, 
et cela se concoit, ellen'y mit, au concert, cetteardeur de sup- 
plication, ces tremble men Is de voix, ces sons mourantsqui ren- 
dent vraisemblable I'attendrissement des larves, des spectres et 
des monstres infernaux. 

Mais, et c'est id que s'est manifeste avec le plus d'evidence 
le talent de Tactrice 9 nous voici dans le sejour de l'eternelle 
paix* Emues par le chant d'Orphee, les ombres legeres, simu- 
lacres prives de la vie, viennent des profondeurs de TErebe, 
nombreuses comme ces milliers d'oiseaux qui se cachent dans 
les feuillages : 

M aires, atque viri, defuncta que corpora vita 
Magnanimum hero urn, pueri, innuptxque puellse. 

II s'agissait pour la grande artiste d'alteindre a la hauteur de 
la poesie virgilienne, et certes elle y est parvenue. 

Rien de plus solennel que son entree dans cette partie de 
1'Elysee que viennent d'abandonner les ombres, rien de plus 
doucement grave que ces beaux sons de contralto qu'on entend 
s'exhaler au fond de la scene dans celte solitude, pendant 
rharmonieux murmure des eaux et du feuillage, a ces mots : 

Quel nouveau ciel pare ces lieux ! 

Mais Taimcene parait point; oula trouver? Orphee s'inquiele; 
le sourire qui illuminait ses traits s'efface. Eurydice ! Eurydice! 
en quels lieux es-tu? Viennent les jeunes ombres, les jeunes 
belles, les a mantes, les vierges « innuptx puellx » groupees de 
trois en trois, de deux en deux, les bras enlaces, la tete legere- 
ment inclinee sur repaule, Foeil curieux, tournant en silence 
an lour du vivant. Orphee, de plus en plus anxieux, va de 
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groupe en groupe, examinaut ces beaux jeunes visages pales, 
esperant reeonnailreceluid* Eurydice, et toujours* Irompe dans 
son altente. Le decouragement, la crainte, s'emparent de lui, il 
va desesperer, quand des voix s'elevant d'un bosquet peu eloigne 
lui chantent sur une ineffable melodie : 

Eurydice va paraitre 
Avec de nouveaux attraiis. 

Alors sa joie renait; il sourit de ce sourire mouille de larmes 
que font naitre les supremes ravissemenls. Les ombres amenent 
enfin la douce epouse, « dulcis conjux. » Orpbee, sans se re- 
tourner, sans la voir, et averti de son approche par le sens 
inconnu de Textase, le sens du grand amour, commence a fris- 
sonuer. La main d' Eurydice estmise dans la sienne; ace contact 
adore, on le voiL bouleverse, haletant, pres de tomber sans 
force. 11 s'eloigne cependant d'un pas incertain, enlrainant 
Eurydice encore froide et elonnee, et gravit ainsi la colline qui 
conduit sous le ciel des wants, pendant que les ombres immo- 
biles et silencieuses tendentd'en bas, en signe d'adieu, lours bras 
vers les deuxamants. Quel tableau ! quelle musique ! et quelle 
pantomime de madame Viardot ! G'est le sublime dans la grace, 
c'est I'ideal de l'amour, c'est divinement beau. 

Polonius fans cceur qui ne senlez pas cela, vous etes bien 
a plaindre. 

Nous avons a admirer beaucoup enc<ye. Sans parler de Tagi- 
talion douloureuse avec laquelle madame Viardot a dit toute la 
partie d'Orphee dans le grand duo : 

Viens, suis un 6poux qui t'adore. 

de son altitude et de son accent dans son aparte de l'autre duo, 
a ces mots places sur une d£chiranle progression chroma - 
tique : 

Que mon sort est a plaindre I 

II nous reste a signaler le chef-d'oeuvre culminant de la 
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grande artiste dans cetle creation du role d'Orphee ; je veux 
parler de son execution de Fair celebre : 

J'ai perdu mon Eurydice. 

Gluck a dit quelque part : « Changez la moindre nuance de 
mouvement et d'accent a cet air, et vous en ferez un air de 
clause. » Madame Viardot en fait ce qu'il en fallait faire, c'est- 
a -dire ce qu'il est, un de ces prodiges d'exprossion a peu pres 
incomprehensibles pour les chanteurs vulgaires, et qui sont, 
hfilas! si sou vent profanes. Elle en a dit le theme de trois 
famous diflerenles : d'abord dans sou mouvement lent avec une 
douleur contenue, puis, apres l'adagio cpisodique : 

Mortel silence! 
Yaine espcrance I 

en sotto voce, pianissimo, d'une voix tremblante, etouffee par 
un flot de larmes, et enfin, apres le second adagio, elle a repris 
le theme sur un mouvement plus anime, en quittant le corps 
d'Eurydice aupresduquel elle eta it agenouillee, et en s'elangant, 
folle de desespoir, vers le cote oppose de la scene, avec tous les 
cris, tous les sanglols d'une douleur eperdue. Je n'essayerai pas 
de decrire les transports de 1'auditoire a cette scene boulever- 
sante. Quelques arimirateurs maladroits se sont meme oiiblies 
jusqu'a crier bis avant le sublime passage : 

Entends ma voix qui t'appelle, 

et on a eu beaucoup de peine a leur imposer silence. Gertaiiies 
gens crieraient bis pour la scfene de Priam dans la tented'Achille, 
ou pour le To be or not to be d'HamleL Pourquoi faut-il que 
Ton puisse reprocher a madame Viardot un changement deplo- 
rable a la fin de cet air, changement produit par une tenue 
qu'elle fait sur le sol aigu et qui oblige, non-seulement d'ar- 
reter l'orchestre quand Gluck le precipite impetueusement 
vers la conclusion, mais encore de modifier Tharmonie el de 
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substituer 1' accord de la dominante a celui de la sixte sur la 
sous- dominante; de faire etifiu le contraire de ce que Gluck 
a voulul... 

Pourquoi peut-on lui reproclier aussi quelqnes autres altera* 
lions du texle et quelques roulades deplacees dans un recilatif? 

Helas ! 

La mise en scene, je Fai deja dit, est digne de Fceuvre mu_ 
sicale. On ne saurait imaginer rien de plus ingenieux ni de 
plus en rapport avec le sujet, surtout pour les champs Elysees 
et pour la scene des enfers. Les costumes d'ailleurs sont char- 
mantsetles dauses su flsanles. Gette resurrection de la poetique 
partition de Gluck fait le plus grand honneur a M. Carvallio et 
lui donne des litres a la reconnaissance de tous les amis de 
Tart. 


LIGNES ECRITES QUELQUE TEMPS APRfiS 


LA 


PREMIERE REPRESENTATION D'ORPIIEE 


Orphfo commence a avoir une vogue inquietante. II faut es- 
perer pour tout que Gluck ne deviendra pas a la mode. Que le 
theatre soil plein a chacune des representations du chef- 
d'oeuvre, tantmieux; que M. Carvalho gagne beaucoup d'ar- 
gent f tant mieux; que les nioeurs nmsicales des Parisiens s'e- 
purcnt, que leurs petites idees s'agrandissenl et s elevent, tant 
mieux encore ; que !e public arliste se cpmplaise dans sa joie 
except ionnelle, tant mieux , mille fois tant mieux. Mais que les 
Polonius (c'est le nouveau nom de monsieur Prud'homme) se 
croient obliges maintenant de rester eveiII6s aux representa- 
tions d'Orphee, quils se each en t pour aller voir leurs cheres 
parodies dans un theatre qu'il est interdit dc nommer, qu'ils 
feignent de trouver la musique de Gluek charmante, tant pis! 
tant pis! Pourquoi chasser lenaturel, puisqu'H ne tardera pas 
a revenir au galop? Pourquoi, quand on est un respectable 
H. Prud'homme, un Polonius barbu ou non barbu, ne pas par- 
ler la langue de son emploi, faire semblant de comprendre et 
de sentir, et ne pas dire franchement avec tant d'aulres : * (Test 
assonimant, ah 1 e'est assommant ! » (Je ne cite pas le mot en 
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usage dans la laugue ties Polouius, il est trap peu litteraire.) 
Pourquoi baisser la voix pour dire, comme je Pai entendu dire 
si haul : « Veuillez m'excuser, madame, de vous avoir fait su- 
bir une telle rapsodie ; assister a ce long eutei rement ; nous 
irons voir Guignol demain aux Champs-EIysees pour nous de- 
dommager; car nous sonimes voles, dans toute la force du 
lerme, voles comme ou ne Vest pas en pleiue foret de Bondy. 
Ce sont ces imbeciles de journalises qui nous out amenes dans 
ce traquenard. » Ou Lien : « C'est de la musique savante, 
tres-savanle ; mais s'il faul etudier le contre-point pour la bien 
goiiter, vous avouerez, ma chere madame Prud'homme, 
quelle est encore au-dessus de nos moyens. » — Ou bien : 
<( II if y a pas deux mesures de melodie la-dedans ; si nous 
autres jeiines compositeurs nous ecrivions de pai eille musique, 
on nous jetlerait des pommes de terre. * — Ou bien : « C'est 
de la musique faite par le calcul, et bonne seulement pour 
des mathematiciens. » — Ou bien : « C'est beau mais c'est 
bien long.» — Ou bien : a C'est long, mais ce n'est pas beau, ft 
Et tant d'autres aphorismes dignes d'admiration. 

Oui, tant pis, taut pis, si ce nouveau genre de tartuferie 
vient a se repandre ; car rien n'est plus delicieux et plus flatteur 
pour les gens organises d'une certaine facjon que de voir les 
choses qu'ils aiment et admirent insultees par les gens organi- 
ses d'autre sorte. C'est le complement de leur bonheur. Et 
dans le cas coutraire ils sont toujours tentes de paraphraser 
l'aparte d'un orateur de l'autiquil£, et de dire : « Les Polonius 
sont enchantes, admirer ions-nous une platitude?... » 

Mais, rassurons-nous, il n'en sera pas ainsi ; Gluck ne de- 
viendra pas a la mode, et Guignol, depuis quelques jours, voit 
grossir le chiffre de se? recettes, lant il y a de gens qui vont 
le voir pour se dedommager. 

Une des causes de l'excellent effet produit au The&tre-Ly- 
rique par Pceuvre de Gluck doit etre attribute aux dimensions 
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modeslcs tie la salle qui pcrmeltent d entendre et les paroles si 
intiinement unies a la musique, et les delicatesses de ('instru- 
mentation. Je crois lavoir protive, les salles irop vasles stmt 
fataies a toute musique expressive, anx finesses et aux charmes 
les plus intimes de Tart. Ce sont les vastes salles qui ont amene 
dans les livrels d operas l'emploi de ces non-sens, de ces sot- 
tises audacieuses, qiCon rientend pas (disent les cyniques qui 
les commettenl). Ce sont les salles trop vastes, je ne me lasse- 
rai pas de le repeter, qui semblent justifier certains composi- 
teurs des brutalites insensees de leur orchestre. Les salles trop 
vasles n'ont-elles pis ainsi contribue a produire lecole de chant 
dont nous jouissons, ecole ou Ton vocifere au lieu de chanter, 
ou, pour donner plus de force a remission du son, le chanteur 
respire de qua tre en quatre notes, sou vent de trois en trois, 
brisant, morcelant, dfearticulant, dctruisant ainsi toute phrase 
bien faite, toute noble melodie. supprimant les elisions, faisant 
a tout bout de chant des vers de treize ou de quatorze pieds, 
sans compter l'ecartelement du rhythme musical, sans compter 
les hiatus etcent anlres vilenies qui transforment la melodie 
en recitalif, les vers en prose, le frangais en auvergnat? Ce 
sont ces gouflres a recettes qui ont amene de tout temps les 
hurlements des tenors, des basses, des soprani de TOpera, et 
ont fait les plus famcux chanleurs de ce theatre meriter les ap- 
pellations de taureaux, de paons et de pintades, que leur don- 
naient les gens grossiers, accoutumes a appeler les choses par 
leur nom. 

On cite meme a ce sujet un joli mot de Gluck. Pendant les 
repetitions d'Orptiee a 1'Academie royale de musique, liegros 
s obstinait a hurler, selon sa melhode, la phrase de l'entree au 
Tarlare : « Laissez-vous toucher par mes pleurs ! » Un jour en- 
lin le compositeur exaspere Tinterrompit au milieu de sa pe- 
riode et lui envoy a cette bourrade en pleine poitrine : « Mon- 
sieur! monsieur! voulez-vous bien modercr vos clameurs ! De 
par le diable, on ne crie pas ainsi en enter ! » 
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Comme avec irreverence 
Pari a it aux dieux ce maraud ! 

Et pourlant on etait dej» loin du beau temps ou Lnlli cas- 
saiLson violou sur la tete d'un mauvais musicien, oik Handel 
jelait une cantatrice recalcitraute par la fenetre. Mais Gluck 
etait protege parsa gracieuse eleve, la reine de France, etVes- 
tris, le diou de la danse 9 ayant osc dire que les airs de ballets 
de Gluck n'elaient pas dansants, se voyait contraint, par un 
ordre de Marie-Antoinette, d'aller faire des excuses au cheva- 
lier Gluck. On pretend meme que celte entrevue fut tres-agi- 
tee. Gluck etait grand et fort ; en voyant entrer le leger petit 
diou, il courut a lui, le prit sous les aisselles en chantonnaut 
un air de danse dlphigenie en Aulide, et le fit sauter bon 
gre mal gre autour de Kappa r tern en t. Apres quoi, le deposant 
tout esso utile sur un siege: « Eh! eh! lui dil-il en ricanant, 
voiis voyez bien que mes airs de ballets sont dansants, puisque 
seulement a me les entendre fredonner vous ne pouvez vous 
empecher de bondir comme un chevreau ! » 

Le Thealre-Lyrique a precisement les dimensions les plus 
convenables a Feffet complet d'une oeuvre telle qu'Orpftee. 
Kien n'y est perdu, ni des sons de Torchestre, ni de ceux des 
voix, ni de 1'expression des trails des acteurs. 

A propos d'Orphee, je signalerai ici un des plagiats les plus 
audacieux dont il y ait d'exemple dans 1'hisloire de la musique, 
et que je derouvris il y a quelques annees en parcourant une 
partition de Philidor. Ce savant musicien, on le sail, avait eu 
entre les mains des epreuves de la partition italienne d'Orfeo 
qui se publiait a Paris en I'absence de l'auteur. II jugea a 
propos de s*emparer de la melodie 

Objet de mon amour, 

et de 1'adapter tant bien que mal aux paroles d'un morceau de 
son opera le Sorcier, qu'il ecrivait alors. II en changea seule- 
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nient Iesmesures 1 f 5, 6 f 7 el 8, et transform a la premiere pe- 
riode de Gluck, composee de trois fois trois mesures, en une 
autre formee de deux fois quatre mesures, parce que la coupe 
des vers l'y obligeait. Mais a partir de ces paroles : 

Dans son cceur on ne sent eclore 
Que le seul de^ir de se voir, 

Philidor a copie la melodie de Gluck, sa basse, son harmonie, 
et meme les fichos de hautbois de son petit orcheslre place 
dans la coulisse, en transposant le tout en la. Je n'avais point 
entendu parler alors de ce vol impudent et qui paraitra maui- 
feste a quiconque voudra jeter les yeux sur la romance de 
Bastien : 

Nous etions dans cet age, 

a la page 35 de la partition du Sorcier. 

J'apprends que M. de Sevelinges I'avait deja signalc dans 
une notice publiee par lui sur Philidor dans la Biographie uni- 
verselle de Michaud, et que M. Fetis a voulu eu defendre le 
musicien fraucais. La premiere representation d'Orfeo elant 
censee avoir eu lieu a Vienne dans le courantde 1 764, et celle 
du Sorcier ayant eu lieu en effet a Paris le 2 Janvier de la 
meme annee, il lui parait impossible que Philidor ait eu con- 
naissance de l'ouvrage de Gluck. Hais H. Farrenc a prouve 
dernierement par des documents authentiques que YOrfeo fut 
joue pour la premiere fois a Vienne en 1762, que Favart fut 
charge d'en publier la partition a Paris pendant l'ann£e 1763, 
et que Philidor s f offrit 9 dans ce meme temps, pour corriger 
les epreuves et inspecter la gravure de l'ouvrage. 

Or il me semble tres-vraisemblable que 1'ofGcieux correc- 
teur d'epreuves, apres avoir pille la romance de Gluck, aura 
lui-meme change sur le litre de la partition d'Orfeo la date de 
1 762 en celle de 1764, afin de rendre plausible l'argument que 
celte fausse date a suggere a M. Fetis : « Philidor nepeut avoir 
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vole Gluck, puisque le Sorrier a ete joue avant Orfeo. » Le 
vol est de la derniere evidence. Avec uu peu plus d'audace, 
Philidor eAt pu faire passer Gluck pour le voleur. 

Je reviens m^inteuant a Fair de bravoure qui termine le 
premier acle de VOrphee francais. J'avais enl2iidu dire quil 
nelait pas de Gluck, qui, pourlant, dans qnelques-unes de 
ses partitions ilaliennes, a ecrit plusieurs airs de cette espece. 
J'ai voulu m 9 en assurer. Apres avoir cherche inutilement k la 
bibliolheque du Conservatoire la partition du Tancrede deBer- 
loni, d'ou on le disait lire, j T ai fini par la trouver a la biblio- 
lheque imperiale, el en feuilletant le premier acte de cet ou- 
vragp, j*ai reconnu du premier coup d'ceil le morceau en 
question: il est impossible de le meconnaitre; quelques notes 
seulement, dans la version d'Orptiee, ont ete ajoutees a la ri- 
tournelle. Comment cet air a-t-il ete introduit dans Kopera 
de Gluck? et par qui le ful-il? c est ce qu# j'ignore. Dans une 
brochure francaise qu'un nomme Coquiau, antagonize de 
Gluck, publia a Paris en 1779, et quy a pour litre : Entre- 
tiens sur Vital actuel de V opera de Paris, le grand compo- 
siteur etait violemment altaque, et accuse de divers plagiats, 
nolamment d'avoir pris un air en tier dans une partition de 
Bertoni. Les partisans de Gluck ayant nie le fait, Coquiau ecri- 
vit a Bertoni, de qui il recut la reponse sui vante qu'il publia dans 
un supplement a sa brochure, intitule : Suite des entretiens sur 
Vetat actuel de I opera de Paris, ou Lettres a M. S(Suard). 
Malgre la circonspection et I'embarras du musicien italien, 
et sa crainte comique de se compromeltre, la verite n'en eclale 
pas moins, d'une fa<jon surabondante, je le repete, dans cette 
lettre dont nous devons la communication a l'obligeance de 
M. Anders, de la bibliolheque imperiale. La voici: 

a Londres, ce 9 septembre 1T39. 

« Monsieur, 
« Je suis tres-surpris de me voir interpelle par la lettre que 
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vous me faites rhonneur de m'ecrire, et je desirerais fort 
n'etre point compromis dans une querelle musicale qui, par 
la chaleur que vous y meltez, pourrait devenir d'tine tres- 
grande consequence, puisque vous m'assurez d'ailleurs que le 
fanatisme s 9 en mele, ce qui est une raison de plus pour mc 
soustraire a ses effets; je vous prierai done de me permeUre de 
vous repoudre simplement que Tair de S'oche dal ciel discende 
a ele compose par moi a Turin, pour la signora Girelli, je ne 
me rappelle pas dans quelle annee, je ne pourrais pas meme 
vous dire si je l*ai reellement faite (sic) pour YIphigenie en 
Tauride, comme vous m'en assurez, je croirais plutotqu'eZ/i (sic) 
appartient a mon opera de Tancrede; mais cela n'empeche pas 
que lair ne soit de moi: e'est ce que je puis, e'est ce que je 
dois certifier avec toute la verite d'un homme d'honneur, plein 
de respect pour tous les ouvrages des grands mail res, mais 
plein de I end r esse pour les siens ; e'est avec ces sentiments et 
la plus parfaite reconnaissance que je suis, 
« Monsieur, 
« Voire tres-humble et tres-obeissant serviteur, 

a Ferdinando BERTONI. » 

Tancrede fut joue a Venise pendant le carnaval de 1767, 
clYOrphee frangais ne fut represente a Paris qu'en 1774, 
Probablemenl le chassteur Legros, qui crea a Paris le role 
d'Orphee, ne s'accornmodant pas du simple reciiatif par lequel 
Galzabigi et Gluck avaient termine leur premier acte, aura 
exige un air de bravou re: Gluck, s'ob«tiuant a ne pas vouloir 
Tecrire, et cedant ueiinmoins a ses instances, lui aura (lit peut- 
etre, en lui presenlantl'airde Berloni: « Tenez, chanlez cela 
et laissez-moi tranquille. » Mais Gluck n'est pas justifie ainsi 
d'avoir laisse imprimer fair de Berloni dans sa partition, sans 
iudiquer ou ni a qui il I'avail pris. Cela n'explique pas davan- 
tage le silence qu'il semble avoir garde, qiiand Tautcur de la 
brochure dont je viens de parler deuonca le plagiat. 
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II faut savoir que ce Bertoni, si inconnu aujourd'hui, avail, 
en 1766, fait representor au theatre de San Benedetto, de Ve- 
nise, VOrfeo de Calsal igi, dont il avait reiait la musique. 

En pnbliant sa partiiion (que j'ai hie), il crnt devoir s'excu- 
sur d'une telle hardiesse. « Je ne pretends ni n'espere, dit-il 
dans sa preface, oblenir pour mon Orfeo un succes comparable 
a celuiqui vient d*accueillir le chef-d'oeuvre de M. Gluck, dans 
(oule I' Europe, et si je puis settlement meriter les encourage- 
ments de mes compatriotes, je m'eslimerai trop heureiix. » 

II avait raisou d'etre modeste, car sa musique est en quel- 
que sorle calquee sur celle de Gluck; en plusieurs end roils 
meme, dans la scene des enfers surloul, les formes rhylhmi* 
ques.du maitre allemaud sont si fidelenmit imitees, que, si 
Ton regarde la partition d'une cerlaine distance, la figure des 
groupes de notes fait illusion, et Ton croit voir YOrphee de 
Gluck. 

Ne se peut-il pas que celui-ci ait dit, a r occasion de Fair de 
Tancrede : « Cet Italien m'a assez pille pour son Orfeo , je 
puis bien a mon tour lui prendre un air? » Cela est possible, 
mais trop peu digue d'un tel liomine pour qu'on se laisse aller 
voloutiers a le croire. 

Je ne sais rien de plus sur ce fait. 

Quand Adolphe Nourrit chanla a I'Opera le role d'Orphee, 
il supprima I'air de bravoure, soit que le morceau ne lui plul 
pas, soitqu'il connut la fraude, et le renipla^a par uu fort bel 
air agile de YEcho et Narcisse, de Gluck, 

transport,' 6 desordre extreme. 

dont les paroles et la musique se trouvent par hasard convenir 
a la situation. C'est, je crois, ce qu'on devrait faire loujours. 


